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pendiculaire au sol. Le centre de masse
est sur la droite qui passe par la ficelle.
Marquez alors cette droite en enduisant
de craie un fil à plomb, en suspendant
ce fil à côté de celui qui tient la pièce, puis
en accolant les deux fils : la craie laissera
une marque sur le PVC. Puis répétez l’opé-
ration en fixant la pièce par un autre point
du bord : l’intersection des segments mar-
qués à la craie indique le centre de masse.
Le forage au centre de masse doit ensuite
être bien perpendiculaire au fond plan :
si vous ne vous sentez pas capable de
garder la verticalité du foret, fixez votre
perceuse sur une potence abaissable.
L’axe de nombreux mixer est de section
carrée : Ch. Carter propose de l’introduire
dans le trou rond que vous aurez percé,
puis de coller l’axe au fond.

Lors de vos premiers tests, utilisez des
tubes à centrifuger vides, et pensez tou-
jours à bien répartir la charge. Faites
tourner le moteur à vitesse aussi faible que
possible, en protégeant vos mains. Si vous
entendez du bruit et si vous voyez des
vibrations trop importantes, arrêtez aus-
sitôt le moteur et procédez à des réglages :
retirez un des tubes, par exemple, puis
remettez le moteur en marche ; si les bruits
ou les vibrations cessent, vous saurez que
vous devrez retirer de la masse du côté
de ce tube : éliminez un petit morceau
de PVC au bord supérieur de la pièce, à
la verticale de la position du tube retiré.
Recommencez ces ajustements jusqu’à
ce que les vibrations disparaissent.

Pour tester votre centrifugeuse, rem-
plissez deux tubes propres d’un millilitre
de lait écrémé, puis finissez de remplir
les tubes avec respectivement de l’eau
et du vinaigre cristal (la concentration
en acide acétique est égale à cinq pour
cent). Placez les tubes dans des trous
opposés, les couvercles à l’intérieur de
la pièce en PVC (on doit disposer deux
tubes opposés, de masses égales, sans
quoi la rotation serait déséquilibrée).

Placez l’enceinte de protection et faites
tourner pendant trois minutes, à la vitesse
minimale. Quand le moteur est arrêté,
retirez l’enceinte de protection, sortez les
tubes et observez-les : le blanc du lait a
sédimenté dans le fond du tube où le lait
avait été additionné de vinaigre. En
effet, le vinaigre a réduit le pH et a pro-
voqué le caillage du lait : les protéines ont
sédimenté, tandis que l’eau et la matière
grasse ont surnagé.

Quelques adresses où vous pourrez vous
procurer des tubes à centrifuger : 
Laboscope, 1 rue Le Goff, 75005 Paris.
(Tel : 01 44 32 03 32).
Bioblock Scientific, BP 111, 67403 Ill-
kirch cedex. Tel : 03 88 67 14 14
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Sur ce puceron vert du pêcher, on distingue,
à l’extrémité supérieure de l’abdomen,
deux «cornicules», des tubes d’où sort le
liquide sucré nommé miellat, que les four-
mis apprécient et qui, déposé sur les plantes,
constitue un milieu où se développent des
champignons, les fumagènes (qui font un revê-
tement noir).

René Préchac

Entomologie
Catalogue 
des Aphididae du monde
Georges Remaudière et Marc
Remaudière. Éditions INRA
(476 pages), 1997.

Les pucerons 
des arbres fruitiers
Maurice Hullé, Évelyne Turpeau,
François Ceclant et Marie-Jeanne
Rahn. Éditions ACTA et INRA, 
(80 pages) 1998.

T ous ceux qui cultivent les plantes,
amateurs ou professionnels, ont
eu à déplorer les dégâts des puce-
rons, dont les colonies denses

envahissent les organes végétaux.
Regroupés dans la famille des Aphidi-
dés, ils sont largement répandus dans le
monde et étroitement inféodés au règne
végétal. Grâce à leurs pièces buccales
du type piqueur-suceur, ils se nourris-
sent essentiellement de la sève des
plantes et sont d’importants ravageurs
des cultures.

Leur cycle évolutif est complexe. À
partir d’un œuf d’hiver, sort, au prin-
temps, une femelle sans aile, nom-

mée fondatrice. Celle-ci donne
naissance, sans fécon-

dation (parthénogenèse), à des femelles
vivipares, aptères ou ailées, qui se repro-
duisent de la même manière, donnant,
à la belle saison, six à douze généra-
tions qui engendrent chacune plusieurs
dizaines d’individus. En automne appa-
raissent des individus sexués, qui s’ac-
couplent et pondent des œufs d’hiver.
À ce cycle simple, dit monoécique, s’op-
pose un autre cycle, dit dioécique, qui
se déroule obligatoirement sur deux
plantes de familles différentes (souvent
une herbacée et une ligneuse). Bien des
variantes de ce schéma de base sont
adaptées aux conditions climatiques.

La double reproduction saisonnière,
sexuée et asexuée, est un des aspects
les plus curieux de leur biologie. Après
avoir longtemps intrigué, la parthéno-
genèse de ces insectes fut démontrée
en 1740 par Charles Bonnet, sous l’im-
pulsion de Réaumur, à la suite d’une
expérimentation très minutieuse. Grâce
à ce système de reproduction et à la vivi-
parité, la rapidité de leur développement
est considérable : on a estimé qu’en un
an, une famille de pucerons formerait
une masse vivante qui recouvrirait la
Terre... mais leurs pullulations sont
limitées par les conditions climatiques
et par leurs nombreux ennemis. Parmi
ces derniers figurent en bonne place les
insectes tant parasitoïdes (petites
guêpes...) que prédateurs (coccinelles,
chrysopes, syrphes...).

Dans le domaine agro-
nomique, ils représentent des

ravageurs dont les prélèvements
de sève affaiblissent les plantes culti-

vées, quand ne s’ajoute pas la trans-
mission de virus pathogènes.

Si, sur le plan biologique, les puce-
rons ont été relativement bien étudiés, leur
systématique est restée longtemps com-
pliquée et incertaine, en raison de leur
polymorphisme. En 1976, les entomolo-
gistes hollandais M. Eastop et Ris Lam-
bers publiaient un Catalogue des Aphides
du Globe, aujourd’hui épuisé. Depuis cette
date, plus de 700 espèces nouvelles ont
été décrites. Aujourd’hui on compte plus
de 4 700 espèces d’Aphididés, réparties
en 25 sous-familles et 18 tribus. Le Cata-
logue des Aphididae du monde, dont la
bibliographie comporte plus de 1200 titres,
sera le livre de référence de tous ceux
qui se penchent sur la systématique de
ce groupe si important.

Avec un objectif pratique, Les puce-
rons des arbres fruitiers constitue un
document utile sur les 20 principales
espèces rencontrées sur ces cultures.
Grâce au réseau AGRAPHID (observa-
toires permanents des populations de
pucerons ailés disposés en plusieurs
points du territoire et analysant près de
400 espèces) sont apportées des préci-

sions sur la répartition géographique, les
rythmes d’activité et les variations
annuelles d’abondance de sept des
espèces les plus nuisibles aux vergers.

Cette brochure s’adresse autant aux
producteurs professionnels qu’aux jardi-
niers amateurs.

Jacques d’AGUILAR

Histoire 
des sciences
Le legs de Claude Bernard
Mirko Grmek. Éditions Fayard, 1997.

D ans l’atmosphère feutrée des
bibliothèques, à certaines places
réservées et numérotées, au
pied des lampes qui diffusent

une lumière tamisée, le chercheur qui
consulte le fonds ancien (avant 1880)
manipule avec respect (il a des gestes
d’horloger), concentration (le monde et
le temps sont abolis) et émotion des
manuscrits dont il ignore souvent le par-
cours avant leur dépôt et leur enregis-
trement officiels : toutes les archives
ont une histoire surprenante, et la noto-
riété du personnage dont elles pro-
viennent ne change rien à l’affaire

On pouvait imaginer qu’à la mort de
Claude Bernard (1813-1878) les
archives scientifiques de celui qui n’était
pas seulement un grand physiologiste,
mais «la physiologie elle-même» avaient
été déposées dans leur intégralité au
Collège de France, et que les historiens
des sciences pouvaient se mettre au
travail. Pas du tout : les notes manus-
crites, cahiers d’expériences, feuilles
volantes, dos de lettres, papiers divers
sur lesquels Bernard avait consigné ses
projets d’expériences, ses hypothèses,
ses réflexions philosophiques se trou-
vaient à son domicile parisien de la
rue des Écoles et dans sa maison de
Saint-Julien-en-Beaujolais. Certains de
ces documents ont été recueillis par des
disciples, dont le fidèle assistant Arsène
d’Arsonval et Marcellin Berthelot, puis
les précieux feuillets ont dormi long-
temps, dans des greniers successifs.
Quand on a confié le soin de classer
le legs manuscrit à un spécialiste de
Bernard, Mirko Grmek, en 1961, il a fallu
six années de travail.

Le résultat est à la hauteur de la tâche :
nous recevons aujourd’hui un livre admi-
rable où Claude Bernard apparaît avec




